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1844 

. LE DUC DE SÀXE-WE1MAR . 

M. le duc Bernard de Saxe-Weimar est, en cette année 1844, un homme 
d'environ cinquante-deux ans. C'est un Allemand de haute taille, fort gros, 
les mains larges, le pied petit, blond, le visage rouge, le nez camard, les mous-
taches rousses,, les yeux enfoncés et vifs. . ' 

li a du monde, de l'esprit et des lettres. Il a beaucoup voyagé et beaucoup 
lu. Lire, c'est voyager; voyager, c'est lire. On s'en aperçoit en l'écoutant. Il 

•est bienveillant, cordial, ouvert, plein d'idées. Il parle français tout à la fois 
avec peine et facilité, avec .peine par la prononciation, avec facilité par l'es-
prit. Sa façon est aimable, militaire, franche, et plaît sur le champ. Il est oncle 
de madame la duchesse d'Orléans. · 

• Je le vis pour la première fois à Saint-Cloud,. chez le roi, le 28 sep-
tembre 1844, veille de la remise des drapeaux d'Isly et de Mogador aux 
Invalides. Il m'accueillit avec une grâce parfaite. Nous causâmes de tout et 
d'autre chose encore. v . ' . · . . · 

En 1831, au siège d'Anvers, il commandait une division contre nous dans 
l'armée hollandaise. Il a fait ses premières armes contre nous, et le hasard a 
voulu qu'il pût me le dire tout en restant obligeant·. Ce fut même son premier 
mot : — Monsieur-Victor Hugo, vous aviez un vaillant père, un franc soldat, 
un brave homme. J'étais, en 1814, devant Thionville, qu'il a admirablement 
défendue. Il a publié un journal de ce siège qui est un excellent livre et que 
j'ai dans ma bibliothèque, —près des vôtres, a-t-il ajouté avec.un sourire qui 
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restait parfaitement spirituel et doux sôus ses épaisses moustaches. Puis il a 
fait l'éloge des Français. — Après avoir été les premiers dans la guerre, a-t-il 
dit, ils sont les premiers dans la poésie. C'est toujours la grande nation. 

Il m'a parlé de Gœthe et de Schiller, dont les tombeaux sont dans la cha-
pelle ducale de Weimar, à droite et à gauche du tombeau de son grand-père. 
Ce fut son grand-père qui appela Gœthe à Weimar. Schiller vint de lui-même. 
Schiller, dans sa jeunesse, était si pauvre qu'il refusait quelquefois des lettres 
qui lui venaient par la poste, faute d'avoir de quoi payer le facteur. Une de ses 
filles a épousé un Français nommé Junot, parent, dit-on, du général. 

Le duc a visité toutes les cours de l'Europe, la Russie, l'Angleterre, Cons-
tantinople, une partie de l'Orient. Il me parlait fort gaiement des lazarets et de 
ses quarantaines. En Grimée, il a exploré les cavernes des anciens Troglodytes 
qui ne communiquent avec le sol supérieur que par des puits profonds. 
L'échelle tirée, ils étaient chez eux. Il y a des traces de culte dans ces 
cavernes, de culte chrétien même; des vierges .Marie peintes dans le style 
byzantin sur fond d'or, et à même sur le rocher. Le duc parlait de tout cela 
agréablement, mieux qu'un antiquaire et presque aussi bien qu'un poëte. 11 
est fort enthousiaste de l'ordre de Malte. L'histoire de l'abbé Vertot qu'il a lue 
dans une de ses quarantaines n'a même pas réussi à l'en dégoûter. —Écrivez 
donc cette histoire-là, me disait-il. 

Nous étions dans le grand salon de la reine, magnifique salle dans le style 
de Louis XIV, qu'il admirait fort. 11 y a deux aigles au-dessus d'une glace. 

-—11 devait y avoir là, me dit-il, une N qu'on aura effacée en 1814. — J'ai 
examiné et j'ai répondu : — Non, mon prince ; ces deux aigles ont été sculptées 
et dorées là du temps de Louis XIV; elles ont les yeux fixés sur un soleil, em-
blème du roi. Il a examiné à son tour et m'a dit : — Vous avez raison, l'aigle 
de Napoléon n'est pas éployée ; celles-ci le sont. ' 

Le temps qu'il devait faire le lendemain l'inquiétait fort. 11 devait accom-
pagner le roi Louis-Philippe à la revue des drapeaux. Le ciel était noir, 
chargé de nuages,, et jetait par moments de grands éclairs pâles qui blanchis-
saient jusqu'à la table de la reine. Le duc se tournait à chaque instant vers 
les fenêtres. Tout à coup, la pluie s'est mise à tomber. — Monseigneur, lui 
a dit Mme Adélaïde, vous aurez mauvais temps demain. — Il a répondu : — 
Cela m'est égal un jour de bataille, cela me fâche un jour de revue. 

Gomme prince, il avait le privilège de s'asseoir dans le salon de la reine, 
et il en usait. Il était vêtu de noir, en pantalon, en souliers et en bas de soie. 
11 portait la plaque de la Légion d'honneur, et le grand cordon, un peu trop 
étroit pour son large ventre et son immense gilet blanc. 
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LE GRAND-DUO MICHEL ' 

Janvier 1844. 

Le grand-duc Michel, frère de l'empereur de Russie, a en ce moment 
; une quarantaine d'années. C'est un assez aimable homme, simple et gracieux, 

passant ses soirées volontiers au foyer intérieur du théâtre Michel et vivant 
mêlé aux comédiens français que l'empereur fait venir de Paris. 

11 est très aimé dans le monde et (rès haï des soldats. Ceci est de la poli-
tique russe. Le frère de l'empereur doit être haï de l'armée. Le grand-duc 
Michel a pour fonction de tourmenter le soldat russe. Il faut, sous peine de 
déplaire en haut, qu'il soit haï en bas. Aussi il prodigue à l'armée les corvées, 
les parades, les exercices de grand matin, les fatigues en pure perte, les 
minuties, les châtiments. A cela près, c'est un bon homme. . 

Il est gai et fait des calembours. A une revue, le fils du prince Eugène, 
le duc de Leuchtenberg, piaffait sur un beau cheval/Michel le regardait. — 
Monseigneur, dit le duc, vous admirez ce cheval? — Non, répondit Michel, 
j'admire le Beauharnais. 

LES DERNIERS MINISTRES DE CHARLES X 

' ' Juillet 1844. . 

M. de Guernon-Ranville, un des quatre ministres condamnés en 1830 et 
amnistiés en 1838, habite en ce moment son château de Ranville, en Norman-
die. 11 vit là dans une profonde retraite. Son plaisir est d'aller de temps,en 
temps au bord de la mer, qui n'est qu'à une lieue de Ranville et qu'on voit 
des fenêtres de sa maison. Il a quatre ou cinq mille francs de rente à lui, <A 
vingt-cinq ou trente mille du chef de sa femme, veuve en premières noces du 
général de Montmarie. . 

On a peu de distractions et de visiteurs au château de Ranville. Cette 
année, cependant, M. de Ranville a fait venir, pour divertir et occuper ses 
hôtes, le fameux somnambule Alexis et son magnétiseur, M. de Marcillet. • 

M; de Guernon-Ranville a cinquante-huit ans, et n'en paraît guère plus 
de quarante-cinq. Les vicissitudes de sa vie ont glissé sur lui sans l'accabler.. 
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Il se plaint pourtant de sa détention au fort de Ham. Elle a duré huit ans. 
Quoique condamné à vie, il espérait n'être emprisonné que cinq ans, se fon-
dant sur ceci, dit-il, que \'emprisonnement perpétuel n'est dans aucune loi. Il 
oubliait que la Cour des pairs est souveraine, et fait la loi en l'appliquant. 

Le régime de Ham était fort dur pour les ministres condamnés. Ils étaient 
là quatre : M. le prince de Polignac, M. de Chantelauze, M. de Peyronnet et 
M. de Guernon-Ranville. M. de Polignac gardait dans sa prison même, avec 
ses compagnons d'adversité, je ne sais quelle distance aristocratique. Il était le 
seul condamné à la mort civile, ce qui excitait sa femme à se faire faire par 
lui un enfant tous les ans. Avant cette époque, Mme la princesse de Polignac 
ne voulait plus avoir et n'avait plus d'enfants. Il est né de la captivité de Ham 
plusieurs garçons, auxquels M. de Polignac a donné, du chef de sa femme, une 
existence de princes en HoDgrie. Ils ne pouvaient avoir d'état légal en France. 
M. de Guernon-Ranville et M. de Chantelauze vivaient presque en commun et 
faisaient tous les soirs leur partie d'échecs ensemble. M. de Peyronnet se con-
finait dans sa cellule et s'isolait. — Sa raison, dit M. de Ranville, commençait 
à s'altérer. — M. de Polignac avait un peu de hauteur et M. de Peyronnet un 
peu de dédain. ' 

Les sentinelles avaient ordre de tirer sur les prisonniers quand ils met- · 
taient la tête à la fenêtre à de certaines heures. M. de Ranville a un souvenir 
amer de sa captivité. 

Quoiqu'on pense généralement le contraire, il affirme que M. de Peyron-
net avait approuvé les ordonnances. Il avait même, comme ministre de 
l'intérieur, rédigé en entier l'ordonnance électorale. Elle était telle que 
M. de Ranville, le jour oir il la lut au conseil, lui dit en sortant du cabinet du 
roi : « Vous auriez pu écrire cette loi en un article : Les Préfets feront les 
élections ». M. de Peyronnet se mit à rire. . · . ' 

M. de Polignac resta jusqu'au bout le grand seigneur oublieux et distrait. 
La garnison de Paris étant jugée trop faible pour le coup d'état qui allait 
éclater, M. de Polignac", ministre de la guerre par intérim, en l'absence du 
maréchal de Bourmont qui prenait Alger, proposa au roi de faire venir 
vingt mille hommes de renfort des garnisons des environs. Il signa l'ordre. — 
« Expédiez-le bien vite, » dit le roi. — « J'en chargerai mes courriers, » dit 
M. de Polignac. — Il mit l'ordre dans sa poche. Deux jours après, au fort de 
la bataille, les vingt, mille hommes attendus n'arrivaient pas. — H Oh! mon 
Dieu! » s'écria M. de Polignac. 11 porta la main à sa poche, l'ordre y était 
encore. 11 l'avait oublié. 

Du reste, M. de Ranville vit paisible. Il vient à Paris de temps en temps. 
L'an dernier, pourtant, il a fait le voyage de Belgrave-Square. Il en parlait 
dernièrement. — « J'ai retrouvé là, disait-il, quelque ombre du passé. Le 
prince me consultait en tout. J'avais état de ministre près de lui. » 
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U"\T T7> A f TA TA "m T\ T* nn.T 
NIE M L u i t u h n u i • · 

. ' Juillet 1844. 

Mme de Montléar est une fort grande dame. Elle est petite-fille du feu roi 
de Saxe et mère du roi actuel de Sardaigne, l'ancien prince de Carignan. 
Je ne sais plus ce qu'elle est à la vice-reine d'Italie, Mme Eugène de 
Beauharnais. . 

Elle a épousé un petit gentilhomme du Béarn, M. de .Montléar, qu'on 
a fait prince, et elle s'appelle la princesse de Montléar. Du reste, elle ne va pas 
à la cour de Sardaigne, car elle n'y aurait pas de rang, ou du moins elb 
seule aurait un rang, son mari non, encore moins ses enfants. Elle reste 
à Paris. - . . 

C'est une femme étrange comme la position qu'elle a. Elle réalise d'une 
façon frappante l'idée qu'on se fait de ces anciennes électrices qui figurent 
dans les Mémoires. J'imagine que Mme la Margrave de Bareith devait être 
quelque chose d'approchant. La princesse de Montléar est une grande femme 
fort laide, avec de beaux yeux d'homme, une coiffure frisée qui lui cache le 
front, parlant beaucoup, vite et haut, fière, bizarre, rude, familière, pas mé-> 
chante, spirituelle, négligée, mal faite en tout, des bonnets ridicules, des 
jupes qui lui viennent à mi-jambe, et avec tout cela le plus grand air du 
monde.' . -

Le roi son fils lui a fait don de son portrait, petite miniature entourée 'de 
perles dont la singularité est d'être couverte d'une glace faite d'un gros 
diamant aminci jusqu'à l'épaisseur du verre. Cette glace de diamant fait un 
étrange effet. La princesse de Montléar porte la chose en bracelet. Elle en 
fait grandement montre et en tire vanité. Du reste, elle paraît tenir béaucoup 
plus à la glace qu'au portrait. 
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• LE PRINCE ROYAL DE BAVIÈRE 

' Août 1844. 

Le prince royal de Bavière est en ce moment à Paris. Il est venu chez moi 
et ne m'a pas trouvé·, M. le baron de Bourgoing, ministre de France à Munich, 
me l'a dit l'autre jour à la Chambre des pairs. Hier, je suis allé voir le prince, 
qui demeure place Vendôme, hôtel de Bristol. 11 était six heures du soir. Il 
pleuvait un peu, je suis venu en cabriolet de place. J'ai demandé au portier: 
M. le prince royal de Bavière y est-il? — Le portier, qui est une portière, m'a 
répondu : Je crois que son Altesse Royale est sortie. Un homme, vêtu de noir, 
qui passait, m'a demandé ma carte et m'a dit: Je vais voir. 

Un moment après, cet homme est revenu et m'a annoncé que le prince 
me priait de monter. 

J'ai suivi cet homme, qui m'a conduit au premier étage dans un petit 
salon sans antichambre, meublé de vieux fauteuils d'acajou garnis en drap 
bleu. Il y avait une malle dans la cheminée. Je suis resté là seul quelques 
instants, puis une porte s'est ouverte, un personnage est entré qui avait des 
moustaches blondes, un cordon noir au cou sur sa chemise blanche, et une 
croix blanche au côté sur son habit noir. C'était le lecteur du prince. Son 
Altesse s'habillait et allait me recevoir. Ce monsieur a voulu m'ôter mon 
chapeau par excès de politesse, mais notre mode à Paris est de le garder, ce 
que j'ai fait.. 

La porte s'est rouverte. Un homme est éntré, assez jeune, d'un visage 
agréable, d'une quarantaine d'années, en noir, avec une croix blanche et un 
ruban jaune à la boutonnière. C'est un Français légitimiste, M. le vicomte de 
Vaublanc, neveu de l'ancien ministre. M. le vicomte de Vaublanc s'est fixé à la 
cour de Bavière, où il est lecteur de la princesse royale et grand-maître de la 
cour du prince. 11 dînait avec le prince chez M. Guizo.t, et n'avait pas mis le 
pied à l'hôtel des Affaires étrangères depuis 1823, année où M. de Chateau-
briand y était. Nous avons causé de ces souvenirs. 

Puis arriva M. le baron de Bourgoing, avec plaque et cordon bleu, lequel 
dînait aussi chez M. Guizot. 

Un moment après est entré un homme fort charmant qu'on appelait 
Monsieur le baron. Il s'est penché à l'oreille de M. de Vaublanc, qui s'est 
tourné vers moi et m'a dit qu'en sa qualité de grand-maître il allait m'intro-
duire auprès du prince royal. 

La porte du petit salon s'est rouverte à deux battants, j'ai traversé le 
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palier de l'escalier, et je suis entré, M. de Vaublanc et les autres me précé-
dant, dans de grands appartements qui donnent sur la place Vendôme. Une 
dernière porte s'est ouverte et M. de Vaublanc m'a introduit dans un salon 
vaste et assez magnifique, à hautes fenêtres, à boiseries blanches du dernier 
siècle, toutes les chicorées dorées ; puis il s'est retiré et la porte s'est refermée 
A m A I · UOlUOtO ilJUl. ' . ' 

Au milieu du salon, près d'une table ronde, il y avait un jeune homme 
debout, vêtu d'un pantalon blanc, d'un gilet blanc et d'un habit noir avec une. 
large plaque èn diamants, en souliers et bas de soie blancs; trente-quatre ans 
environ, laid, quoique l'air intelligent, la tournure d'un élégant d'à présent, 
c'est-à-dire quelque chose de gauche et d'un peu commun, l'œil vif, le nez 
gros, d'épaisses moustaches, le visage mal chiffonné. C'était le prince Maximilien 
de Bavière. 

Le prince s'est, avancé. Nous avons causé. 11 m'a paru spirituel. Nous 
avons parlé d'architecture, de poésie, de l'Allemagne et de la France. Il m'a 
fait force compliments et m'a répété à plusieurs reprises : En France, on vous 
appelle le poëte français ; nous autres, nous vous appelons le poëte européen. 
Aussi, ajoutait-il, comment se fait-il que vous vous passionniez pour la question 
du Rhin? — Il m'a parlé de la Chambre des pairs, du roi, qu'il était allé voir 
trois fois à Eu, et de M. Guizot, chez lequel il dînait. Il avait visité Notre-Dame. 
Il m'a fort invité à aller à Munich. Je lui ai dit que je savais tout ce que le 
roi son père avait fait pour Munich, et quelle physionomie athénienne il avait 
su donner à cette vieille ville allemande. — Venez donc voir tout cela, m'a-
t-il dit, me pressant presque jusqu'à me faire promettre. Il m'a paru bien 
comprendre cette pensée qu'il doit y avoir, dans l'état actuel de la civilisation, 
amitié entre tous-les peuples européens. Il est revenu sur ce qu'a tenté son 
.père en fait de monuments. — Oui, disait-il, c'est beau-, c'est bien, mais c'est 
de l'architecture néo-grecque, on fait ailleurs de l'architecture néo-latine. 
Pensez-vous, monsieur Victor Hugo, qu'un roi pourrait susciter un art original 
et avoir l'architecture de son règne? Il n'y a plus d'architectes! 

Au bout d'une demi-heure, j'ai pris congé du prince. H m'a fort exprimé 
le regret-de partir le lendemain et de ne pouvoir me rendre ma visite. On 
m'a reconduit avec le même cérémonial. J'ai traversé la cour encombrée de 
voitures et je suis allé sous les arcades, de la rue Castiglione prendre l'omnibus 
des Filles-du-Calvaire, qui m'.a ramené chez moi. 
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LA REINE CHRISTINE 

8 décembre 1844. 

Avant-hier, la reine Christine d'Espagne se promenait aux Tuileries. 
Je l'ai vue passer. Elle était vêtue d'une robe de mousseline transparente, 

laissant voir un dessous bleu-ciel. Elle avait un chapeau de velours violet. 
C'est une personne d'une quarantaine d'années, assez belle encore. Elle a 
beaucoup d'embonpoint, et marche en se dandinant comme j'ai vu faire à M. le 
duc d'Angoulême. Elle a de beaux yeux et va la tête levée. 

Au moment où elle.passait près de moi, me voyant arrêté et l'oeil fixé sur 
elle, elle m'a jeté un beau, et fier regard de reine. Deux hommes l'accom-
pagnaient sans lui donner le bras. Celui qui était à sa gauche, assez gros homme 
à favoris, 'est Munoz, son mari. Ce Munoz est une façon de Bergami. ' 

La reine parlait très haut et avec beaucoup de vivacité. Elle venait de la 
terrasse des Feuillants, et a longé la façade du château jusqu'à la grille du 
bord de l'eau. Là, elle a trouvé sa voiture qui l'attendait. Elle y est montée 
seule avec Munoz. L'autre cavalier a salué profondément en prenant congé de 
la reine, et s'en est allé par le Pont-Royal, tandis que la voiture suivait le quai 
vers les Champs-Elysées. ' 


